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Amicale ? Amicale !

Tous les adhérents des cent cinq Amicales qu'abrite la Fédération dans cin-

quante pays, savent qu' aider le Légionnaire quittant le service actif à

s'insérer dans un nouveau milieu, parfois dans un Pays qui n' était

pas le sien lors de son engagement, participer drapeaux en tête aux

cérémonies qui rappellent le sacrifice de ceux qui sont devenus

Français par le cœur et le sang versé, sont leurs Missions de

base, celles qui justifient leur engagement, sans réserve au

sein d'une Amicale d'Anciens.

Ils savent aussi que dans le cœur et la tête de chaque

Légionnaire, il ya une part de rêve, souvent irrationnel-

le, qu'un petit geste peut aider à accomplir.

Ainsi notre “ancien”, Walter Pettenne, 85 ans, avait un

très grand désir : démontrer que malgré son âge il est resté

dans une forme "Légionnaire" et pouvait courir un cent mètres

avec un beau chrono.

Grâce à la fraternité et la gentillesse du CSINI (Centre Sportif de

l'Institution Nationale des Invalides), voilà qui est fait. 

Accueilli à bras ouvert et revêtu du maillot bleu et rouge du cercle, il a couru,

sous le contrôle de l'Adjudant-chef Julien Brousson, son cent mètres dans un

temps qui a fait l'admiration de tous.

La Légion et l'amitié ça conserve. Ce qui me donne l’occasion rêvée pour sou-

haiter à tous les membres de l’Amicale, à leurs épouses et leur famille une

année 2009 pleine de santé et de bonheur.

André Matzneff
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VIE DE L ’AMICALE

RÉUNIONS :

Les réunions de l’Amicale sont mensuelles sauf en juillet et en août.
Elles ont lieu  en principe tous les 3ème samedidu mois, mais le Secrétaire Général vous fera savoir par courrier
à chaque fois, la date et l’horaire de la réunion.
A l’issue, un repas non obligatoire, est pris  par les participants qui veulent ainsi prolonger le contact amical.

Le Siège Social de l’Amicale est fixé au Siège de la Fédération des Sociétés d’Anciens de la Légion de
la Légion Étrangère : 15, avenue de la Motte Picquet - 75007 PARIS.

Permanence: tous les vendredi après-midi de 14 à 17h, sauf en août et les jours fériés, au siège de l'Amicale, 15
avenue de La Motte-Picquet 75007 Paris (dans la cour, au fond du couloir d'entrée) ; entre les stations de métro
Ecole Militaire et La Tour-Maubourg.

COMPOSITION DU CONSEIL D’ADMINISTRA TION

Colonel Pierre JALUZOT (  ) Président d’honneur
SauveurAGOSTA Vice-président honoraire
André MATZNEFF Président
Bruno ROUX DE BEZIEUX (  ) Vice-président
Michel NAIL Secrétaire général
Alain MOINARD Trésorier général
Alfr ed BERGER Porte-Drapeau
André BELAVAL Chancellerie
An-Sik SONG Liaison avec l’Amical Coréenne
Jacques TUCEK Organisation des obsèques
Eric AGULLO Membre
Christian ANDRE Membre
Patrick DAVID Membre
François DECHELETTE Membre
Benoît GUIFFRAY Membre
Rolf STOCKER Membre
Philippe TAYLOR Membre

Pour une inscription nouvelle:
Votre chèque de cotisation ou de don est à libeller à l’ordre de “La Légion” A.A.L.E.P. et à adresser à Monsieur le
Trésorier de l’A.A.L.E.P. - 15 avenue de La Motte Picquet - 75007 PARIS qui vous enverra ou vous remettra à la pro-
chaîne réunion, votre carte d’adhérent.

- Lettr e de “la Légion” Amicale des Anciens de la Légion Etrangère de Paris
15, avenue de la Motte-Picquet 75007 Paris
- Publication paraissant plusieurs fois par an, qui ne peut être vendue
- Directeur de la publication :André Matzneff,  président de la Légion A.A.L.E.P.
- Rédacteuren chef : André Matzneff
- Collaborateurs : Benoît Guiffray, Jean-Michel Lasaygues
- Crédit photos et dessins: M. Merrheim, Major Midy et Mikaël Embry.
- Mise en page : Jean Michel Lasaygues
- Fabrication : "APOSIT" 79 rue de la Cerisaie, 92700 Colombes
- Date du dépôt légal : à la parution
- Numéro I.S.S.N. : 1635-3250
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ACTIVITÉS A VENIR
6 janvier : les Rois au Fort.
25 février : diner mensuel, au “Béret Vert”.
Vendredi 20 ou samedi 21 mars: Assemblée Générale de L'Amicale Fort de Nogent.
30 avril : dépôt de gerbe aux Invalides et ravivage de la Flamme sous l'Arc de Triomphe.

Camerone au Fort de Nogent : date à déterminer.
16 mai : réunion, lieu à déterminer.
Samedi 20 juin: méchoui à Moussy.
Vous serez tenu au courant de toutes ces réunions au fur et à mesure.

CARNET FAMILIAL

Deuils
- Notre camarade Aimé Alexander, ancien du 2ème R.E.I. et de la Compagnie Parachutiste du 3ème R.E.I. du
Lieutenant Morin est décédé. Tous les anciens de l’amicale se souviendront de lui, de sa bonne humeur, de
ses magnifiques chevelure et moustache blanches. A sa veuves, l’amicale présente ses plus sincères condo-
léances.

- Notre camarade et vice-président, Bruno Roux de
Bézieux, nous a quitté le 4 décembre dernier. Bruno
avait très brillamment servi en Algérie au 1er R.E.C.
Lors de la Messe de ses obsèques, c’est le Général De
Lapresle, ancien chef de corps de ce régiment, qui pro-
nonça l’allocution funèbre dont voici quelques extraits :

“Voilà un peu plus de six ans, entourés des vôtres au
Siège des "Gueules Cassées", j'avais l'honneur et le
plaisir de vous remettre les insignes d'Officier de la
Légion d'Honneur, prestigieuse décoration qui vous
était attribuée à titre militaire, mais qui récompensait
aussi bien d'autres mérites, notamment acquis au servi-
ce du monde associatif combattant.
Comment imaginer alors que si peu d'années plus tard,
vous nous réuniriez dans ces douloureuses circonstances ?
A l'époque, vous aviez insisté pour que l'éloge tradi-
tionnel qui accompagne la remise d'une telle décora-
tion soit mesuré et court. Cependant, il importait que
vos invités, le plus souvent laissés dans l'ignorance de
vos faits d'armes vécus en Algérie sous les couleurs de
la Légion Etrangère, sachent les conditions de vos trois
élogieuses citations acquises à la tête de votre peloton
porté du 1er Régiment Etranger de Cavalerie. Il était
utile qu'ils connaissent les circonstances de votre blessure et le courage exemplaire dont vous avez fait preu-
ve devant vos Légionnaires tout au long des trois années de votre commandement. Il était essentiel qu'ils
soient conscients des qualités qui vous ont valu d'accéder à titre exceptionnel, dès l'âge de 27 ans, en quali-
té de Lieutenant, au grade de Chevalier de la Légion d'Honneur. La présence ici ce matin de ces drapeaux et
de vos anciens compagnons d'armes, témoigne de la profonde complicité qui s'est alors nouée entre vous-
même et la Légion Etrangère. C'est d'ailleurs à ce titre que vous entourent, ce matin, les autorités de la
Fédération des Sociétés d'Anciens de la Légion Etrangère, de la Légion d'Active  et de l'Amicale des Anciens
de la  Légion Etrangère de Paris. Aujourd'hui, les circonstances sont hélas bien différentes, mais j'entends
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encore la recommandation que vous m'avez souvent faite lors de nos Conseils d'administration des Gueules
Cassées : "Faîtes bref".
C'était d'ailleurs cette capacité de synthèse et ce souci d'entraîner l'adhésion qui nous ont été si précieux aux
Gueules Cassées où vous cumuliez les fonctions éminentes de Président de la Fondation, de Trésorier de
l'Union, et d'animateur de diverses structures que vous aviez créées au service de nos principales missions :
aide sociale aux plus démunis, soutien au monde combattant, culte rendu au souvenir des sacrifices de nos
Anciens, appui à la recherche médicale et à ses applications thérapeutiques dans tous ses aspects consacrés
aux affections de la Face et de la Tête.
"Toujours plus avant", telle aurait pu être votre devise dans toutes les situations où nous avons eu à faire
appel à votre compétence et à votre sagesse.
Mais permettez-moi, cher Bruno, pour terminer cet hommage, de souligner l'aspect, peut-être le plus riche de
votre personnalité. Il réside à mon sens dans le fait que vous avez réussi à mener parallèlement à une vie pro-
fessionnelle et sociale trépidante, une vie familiale tout à fait exemplaire, et notamment à transmettre, en par-
faite harmonie avec votre épouse Véronique, les valeurs de vos deux familles en élevant trois enfants enga-
gés sur vos brillantes traces où les suivent d'ores et déjà vos onze petits enfants. Par discrétion, par pudeur,
et dans le souci de ne pas mélanger les genres, vous ne nous en parliez pas très souvent, mais la rareté des
confidences soulignait encore la très grande fierté qu'ils vous procuraient et le profond attachement que vous
portiez à votre famille, votre vraie raison de vivre.

Au terme de votre vie terrestre dont nous nous souviendrons qu'elle s'est totalement inscrite sous le signe des
deux Vertus brodées en lettres d'or sur les emblèmes de la Légion Etrangère, "Honneur et Fidélité", c'est donc
vers votre famille que nous nous tournons pour l'assurer de nos respectueuses et affectueuses condoléances
et du souvenir d'admirative considération que nous gardons de vous, mon cher Bruno.
Et alors que, refusant de nous laisser envahir par l'émotion, nous vous entendons nous répéter votre coura-
geuse consigne "Toujours plus avant", prend véritablement tout son sens la fière devise des "Gueules
Cassées"  que nous nous sentons le difficile devoir de respecter malgré tout : "Sourire quand même".”

Général Bertrand de LAPRESLE

Toute l'Amicale présente à son épouse, ses trois enfants et onze petits -enfants, ses plus sincères condoléances.

APPELAPPEL AA COTISACOTISA TIONTION
Chers amis, membres de la superbe Amicale de Paris, maintenant que
vous avez eu vos étrennes et que vous avez bien fêté Noël,  est venu,
hélas, le temps  de verser de grand cœur votre contribution à la vie
matérielle de l'AALEP, en payant votre cotisation. J'en rappelle les
conditions :
Cotisation normale,  qui vous permet de recevoir le Trait d'Union et
toutes les informations concernant la vie de l'Amicale : 20 Euros.
Cotisation de soutien: 30 Euros.
Cotisation de membre bienfaiteur :50 Euros et plus.

Quelque soit votre choix, envoyez vite votre chèque à l'ordre de l'AALEP à notre
Trésorier Alain Moinard : adr esse 50, rue du Bournard, 92700, Colombes.
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La BARAKA..., ça existe. Moi, je connais.

Ma quatrième histoire
La vie au bout d'une perche …

RÉCITS DES ANCIENS

Février 1940, durant la drôle de guerre.

Le ciel et la terre se confondaient, tout de gris. Il fai-
sait ce jour là 20° en dessous de zéro, tout était gelé.
Le général hiver s'imposait et nous agressait féroce-
ment plus que l'adversaire allemand, l'ennemi du
moment était ce froid sibérien qui nous terrassait.

C'était à la frontière belge, dans une petite ville appe-
lée Steenvoorde. Sergent à cette époque, chef de
groupe dans le corps franc du 95ème R.I., rattaché à la
compagnie du Capitaine Guinet, après avoir partici-
pé aux durs combats sur la ligne Siegfried en sep-
tembre et aux actions de patrouille et d'instruction
spécialisées au nord de Bitch dans la forêt de la
Barth, notre unité était depuis deux mois, cantonnée
en lisière de la ville, dans de vieux bâtiments agrico-
les, sans aucun confort. Aujourd'hui je me souviens
encore des nuits inconfortables passées à grelotter
sur la paille, sous la légère couverture de l'intendan-
ce … c'est vrai qu'il faisait moins de 20°, ce qui est
assez rare même dans le nord du pays.

La ferme et les bâtiments où nous logions possé-
daient sur l'arrière un superbe étang tout gelé, entou-
ré d'installations d'houblonnage.

Qui n'a pas été tenté un jour de faire du patinage, des
glissades, sur un superbe plan de glace naturelle, qui
s'offre à vos yeux, plutôt à vos jambes !

Vaillants, certes, pas lestes dans leurs tenues mal
adaptées, bandes molletières, serrant les mollets, bro-
dequins cloutés pesant plusieurs kilos aux pieds,
capotes à pans relevés, crochets au col et serrés par
un ceinturon de cuir, tous néanmoins sont décidés,
hommes de troupe et gradés à montrer leur capacité
dans le sport de glace. Tous veulent montrer leur
adresse et leur agilité en glissant le plus loin possible.
Tous y mettent leurs forces, leur cœur. C'est un jeu
plaisant et en même temps réchauffant.

Et ainsi, ça glisse, ça patine. Tout l'effectif du corps
franc est là. Il faut se distinguer, il faut se faire voir,
il y va de votre réputation, être dans les meilleurs …

le meilleur !

Le Sergent-chef Leduc Roger, un veinard lui qui cou-
che dans une chambre à la ferme, vient d'effectuer la
plus belle, la plus longue glissade.

Le Sergent Taurand Robert que je suis, prend son
élan et gagne de quelques centimètres. C'est superbe,
c'est la meilleure glissade, c'est magnifique, mais le
"combat" se poursuit et le record est dépassé plu-
sieurs fois.

Cela devient une lutte acharnée à qui fera mieux dans
le style, la puissance, l'adresse.

C'est bientôt la fin d'une compétition, je suis battu
pour l'instant, mais ne désespère pas. Je le veux ce
titre de meilleur patineur amateur ! …

Rageur et non terrassé, je m'élance pour reprendre le
titre … Ça marche, ça glisse, j'avance près du but et
dépasse la marque du record - c'est le succès assuré,
c'est la joie naïve de la réussite, la fierté de la victoi-
re ! Tous applaudissent, tous admirent … 

Soudain un craquement, une déchirure, c'est le grand
plongeon vers l'inconnu, c'est la tuile, la catastrophe

Un drame se joue. Après l'ivresse du jeu, le plaisir du
sport, c'est l'angoisse, la peur pour toutes les person-
nes présentes.

Me voici donc plongé, disparu dans l'eau profonde et
glacée de l'étang, dans une tenue de bain peu recom-
mandée qui double son poids en moins d'une minute.

La nuit n'est pas loin. Dans l'eau tout est noir et au
dessus de ma tête un toit de glace qui diffuse une
clarté sinistre dans un silence inquiétant, très pesant.

Vite, il faut sortir de là, il faut ressortir de ce bain
forcé, de cette situation dangereuse. Vite, il faut
retrouver ce trou par lequel j'ai été précipité. Il faut
vite avant de mourir gelé, me sortir de cette posture
des plus délicate, sortir de ce piège sournois.
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Le “Singe”

Nom passe partout d'argot militaire pour désigner le Corned-beef. Nous avons tous plus ou moins apprécié la
qualité du contenu des boîtes de singe à divers moments de nos pérégrinations militaires sans pouvoir un
instant imaginer à quand remonte l'origine de son existence (seules les archives de l'Intendance pourraient le
préciser).

J'ai été très étonné d'apprendre que nos braves poilus en consommaient grâce à deux textes de juillet et août
1916 : Pierre Marc Orlan dit que le "Singori" domptera les estomacs rebelles et Pierre Loti parle de quelques
boîtes de "confiture de singe" dans son livre : "La hyène enragée".

Une anecdote de l’Adjudant-chef Clément Ragot

Mais où est donc ce trou, cette sortie qui me délivre-
ra, me sauvera ! Une fois, deux fois, trois fois la tête
heurte la glace que je distingue, mais à chaque fois je
subi un choc aussi dur que si je me jetais sur un mur
en béton.

Chaque fois, pesant deux fois mon poids, peut-être
plus, je m'enfonce. L'air commence à manquer. Les
yeux se voilent. Les forces diminuent, les réactions
sont moins nettes, plus molles, l'engourdissement dû
au froid insensiblement menace de me paralyser.

Oui, il faut réagir, faire vite, c'est une question de
minutes. Je le sais. Il y a 10 ans j'ai connu cette sen-
sation (voir 1ère histoire). Et cette eau est de plus en
plus glaciale. Avec l'énergie du désespoir je m'arra-
che du fond vers une petite clarté que je devine
vaguement, vers des ombres qui semblent bouger.
Miracle, je saisi des bouts de perches, plusieurs lon-
gues et solides perches à houblon tendues par mes

amis, qui vite me
sortent de l'eau … il
était temps. C'était
la fin. Mes poumons
n'en pouvaient plus.

Que de reconnais-
sance je dois à ces
amis conscients du
drame qui se dérou-
lait, et qui par intel-
ligence ont passé
par le fameux trou,
plusieurs perches de
8 mètres habituelle-
ment utilisées pour
la culture du hou-
blon. Encore merci
Sergent-chef Leduc,
encore merci

Caporal Dupuy, encore merci soldats Gilbert Laveau,
René Dayan et Jean Letessier. Je ne vous ai pas
oubliés. Aujourd'hui tous décédés, j'ai une pensée
affectueuse pour chacun d'eux.

Sorti de l'eau, en quelques minutes mes vêtements
humides sont devenus une carapace de glace, qu'il
aura fallut casser pour me déshabiller. Oui ce fut un
miracle ! Après plusieurs heures de massage avec de
l'eau de vie, puis des bains d'eau chaude, j'ai repris le
service très naturellement. Comme c'est bon d'être
vivant et d'avoir gagné le combat de la glissade.

Cette histoire aurait pu me couter la vie ! Mourir
noyé ou d'une fluxion de poitrine. Le sort en a déci-
dé autrement.

"C'est ça la baraka".
Robert Taurand

12 de ces soldats de la 1ère  compagnie du 95 ème RI sont tombés pour la France en 1940.
Le Sergent chef Leclerc  est au centre
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KENNETH WEEKS
1889 - 1915

NOS GRANDS ANCIENS

Kenneth Weeks, qui devait mourir en défendant la
terre française, naquit à Chesnut Hill, Boston
Massachusetts, le 30 décembre 1889. Enfant, il passa
de longues périodes en France, y voyagea, et en lui,
commença à s'éveiller cette affection pour la France,
cette affinité avec ses manières de vie et de pensée
qui devaient un jour le pousser au sacrifice de sa vie.
En 1911, il s'installe à Paris pour continuer ses études
d'architecture commencées au États-Unis ; mais bien
qu'il conservât toujours le goût de cet art, il l'aban-
donne peu à peu pour se consacrer à la littérature. Les
dernières années de sa vie, qui allait être si courte, se
passent dans un travail fructueux, et, lorsque la guer-
re éclate, le jeune homme avait déjà publié un lever
de rideau : "La Victoire de Sedan", dédié à Édouard-
Louis-Victor Delbe, du 23ème Régiment Colonial, et
plein d'admiration pour la France, un volume d'es-
quisses et d'essais, trois volumes de pièces de théât-
re, et son dernier livre "Science, Sentiment and
Senses" était sous presse ; il ne devait pas en corriger
les épreuves. Il s'engage dans la Légion Étrangère, et,
le 17 juin 1915, dans une attaque au Nord d'Arras, on
le vit pour la dernière fois courir en avant face à l'en-
nemi : il allait au-devant de la mort, de cette mort
dont il avait tant aimé louer le repos et la douceur. Il
avait vingt-six ans.

Il appartient à la France à qui cette jeune vie pleine
d'espoirs s'est sacrifiée, de remémorer ce sacrifice, et
tous les droits que l'héroïsme et le talent lui donnent
à ne pas effacer des mémoires.

Kenneth Weeks était déjà,
malgré sa jeunesse, un écri-
vain d'une originalité et
d'une puissance remarqua-
bles. Dans ces trois volumes
de vers, dont nous avons
parlé plus haut, se trouvent
réunies les qualités les plus
diverses. Certains de ses
drames, tels que "Sara",

plein d'une émotion
passionnée et où tout
n'est qu'amour et
mort, "Phelysmert",
qui ressemble à une
vieille légende,
"Tourehl et Ylande",
qui montre le triom-
phe de l'amour sur
toute autre chose,
sont des œuvres de
poète lyrique, tandis
que d'autres, "Suzanna and the Elders ou The bea-
con", révèlent dans l'alerte caricature des mœurs
modernes la verve la plus caustique et l'humour le plus
mordant.

Et voici maintenant le dernier livre de Kenneth
Weeks : "Science, sentiments and Senses" ; nous y
retrouvons ce que les premiers livres du jeune écri-
vain nous avaient fait prévoir, ce mélange, tout
imprévu qu'il puisse paraître, de l'ironie et du lyrisme.

C'est par l'ironie que s'ouvre le livre. Le grand astro-
nome Flammar Camillion nous est montré dans l'in-
timité, entouré de sa femme Pulchérie et son fils
Bobo ; c'est ce jeune et turbulent Bobo qui va deve-
nir le héros du livre car il tombe dans le télescope de
son père et de chute en chute finit par arriver à
Londres, cette planète dont la terre est un satellite. Il
tombe dans une séance de la Société Royal de philo-
sophie, au milieu d'un débat : les trois premiers pen-
seurs d'Angleterre se disputent un siège et discourent
à l'envi. Bobo assiste aux discours contradictoires de
ces savants et c'est lui qui, à la fin, intervient et
obtient tous les honneurs de la séance. Mais, tandis
que tous l'applaudissent, il roule de nouveau dans le
télescope et tombe sur les genoux de sa mère qui le
fouette énergiquement pour le punir de la frayeur
qu'il vient de lui faire.

A cette analyse rapide, ajoutons quelques mots pour
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prouver ce mélange d'ironie et de lyrisme.

L'ironie, elle est partout, parfois plaisante et légère,
comme dans le prologue, souvent amère et destructi-
ve. Elle se fait un jeu de détruire la foi poétique des
hommes en les origines mystérieuses de la vie et de
lui opposer la théorie de l'évolution. Elle relève tou-
tes les erreurs humaines ; elle refuse à l'homme sa
supériorité en le comparant aux animaux et en accor-
dant la préférence à ces derniers. Elle se rit des illu-
sions de l'âme, de l'immortalité, de la religion ; elle
montre le néant. Elle nous dit que "l'esprit joue un
bien petit rôle dans la vie de ce monde", que "ce n'est
qu'un luxe inutile" et que des milliers de gens en sont
dépourvus pour leur plus grand bonheur. Elle nous
dit que la vie des sens est la seule qui importe et que
la tristesse qu'un romantique attribue à une âme trop
sensible ou à un cœur blessé, ne provient que d'une
mauvaise digestion. Elle montre la fragilité de la
science et l'incertitude de ce que nous savons. Elle se
donne libre cours durant la querelle des philosophes
qui perdent tout sentiment de dignité en défendant
leurs théories. Et c'est avec son sourire le plus mal-
icieux qu'elle proclame qu'elle croit toute philoso-
phie inutile et fausse et ni plus ni moins qu'un art d'a-
grément comme la peinture.

Mais cette ironie, ces négations sont traversées d'ef-
fusions lyriques qui leur enlève leur violence. Il y a
dans ce livre de véritables poèmes, des odes d'un
admirable mouvement. Ce sont les astres qui se meu-
vent dans l'infini avec un élan à la fois équilibré et
terrible ; c'est l'évolution de la vie que chante le
poète. Et voici qu'il célèbre la vie, "la vie divine, la
vie horriblement cruelle, la vie qui est tout, et dont la
joie et la douleur ne peuvent être surpassées ni dans

le ciel, ni dans l'enfer". Il chante la paix, le calme et
le repos de la mort, son silence dans lequel l'esprit
fatigué s'endormira avec délice. C'est avec le lyrisme
le plus débordant qu'il fait profession de foi en un
dieu qui est en lui, qui est lui et la race humaine.

[…]

C'est avec les mêmes accents qu'il parle de l'amour,
la seule religion et la seule philosophie, de l'amour
plus grand que la science, de la passion qui est la plus
belle chose de la vie, dont nous vivons et que nous
cachons parce qu'elle est trop sacrée pour qu'on puis-
se la montrer.
Ironie et lyrisme, n'était-ce pas les dons qui devaient
rapprocher Kenneth Weeks de la France, patrie de
tant d'ironistes et de tant de poètes, la lui faire aimer
et comprendre, et l'inciter à joyeusement donner sa
vie pour elle ?

Jeanne Fournier-Pargoire
(Extrait de "L'Anthologie des Écrivains Morts à la Guerre"

publiée par l'Association des Écrivains Combattants -

Bibliothèque du Hérisson - Édition Mailfère Amiens 1924 à

1926) Document fourni par M. Jacques Fouré-Larrivière

Bibliographie de Kenneth Weeks :
- The Victory of Sedan (1911. Boston. Luce)
- Driftwood (London, 1911. George Allen & Unwin Ltd.)
- Esau and the beacon (London, 1912. Ibid)
- Five Unpraticle Plays (London, 1913. Ibid)
- Dramatic Inventions (London, 1914. Ibid)
- Science, Sentiments and Senses (London, 1915. Ibid)
- Kenneth Weeks, a soldier of the Legion (London,
1916. Ibid)

Les légionnaires Dowd, Soubiran et King, compagnons de
Kenneth W eeks. Photo extraite de "The Scrapbooks of W illis

B. Haviland". Avec l'aimable autorisation de W illis Lamm

Un groupe de légionnaires d’origine américaine.
Photo extraite de "The Scrapbooks of W illis B. Haviland".

Avec l'aimable autorisation de W illis Lamm
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LE COIN DE LA POÉSIE

Escaladeurs du ciel, corsaires de la lune,
Matelots du Croissant, caravelliers des dunes,

Princes bacchiques, sang vermeil,
Beaux cavaliers, allons en croupe des montagnes.
Roulant sous nos talons les pommes de Cocagne

Et les pépites du soleil !

Nous sommes gueux, ô ciel, affranchis de l'ornière,
Aveugles conquérants, gens de rudes manières,

Beaux querelleurs, hardi fretin.
Dans l'éclair des canons et l'éclat de la poudre,
Jupiter, ouvre-nous le chemin de la foudre,

Déchire ton voile, Destin !

Grince et chante, Sésame, enseigne d'Utopie,
Arabesque de vigne, ô lyre d'Arabie,

Lisière d'un ciel inconnu !
Soleil, chardon de feu, tu danses sur ta tige !
La chanson du désert est le chant du vertige,

Et le printemps est revenu.

Bourdonnent de nectar au sein d'or de Pomone
Les bouquets du printemps, les bosquets de l'automne !

Papillon vole, et, mon cœur !
Vole en neige, soleil, tournoi de sauterelles,
Sur les cailloux fleuris de blanches cascatelles :

Voici les cîmes des vainqueurs !
……………………………………………………………

La houle du désert roule sur les entrailles
Des cités d'autrefois qui n'ont plus de murailles.

Sur nos traces la lune rit.
Nous poussons devant nous la Fortune et sa roue.
Abordons le Croissant doré comme une proue.

Notre victoire n'est qu'un cri !
……………………………………………………………

Dansent au clair du vin les étoiles des sables.
Des flaques de soleil ruissellent sur les sables

De nos banquets théologaux.
Aurore, verse-nous tes vignes d'Ambroisie !
Nous sommes gueux et frais buveurs, ô Poésie !

A notre gloire seule égaux.

Ar thur Nicolet, Légionnaire

Vendangeurs d'Ambroisie
"Au son d'une musique mahométane"

de Paul Verlaine
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AOÛT 1917  - R.M.L.E.

LA LEGION A VERDUN

Depuis le début de la guerre, le Régiment de Marche
de la Légion Étrangère est intervenu sur tous les
points difficiles du front de France. Par le plus grand
des hasards, elle n'a jamais été engagée sur le secteur
le plus terrible de ce front : Verdun. En août 1917, la
Légion est appelée à son tour à entrer dans la four-
naise de la Meuse. La reconquête des positions per-
dues pendant la bataille doit être poursuivie et la
Division Marocaine est engagée à son tour. La
Légion part donc rejoindre l'est du front.

Il n'est pas utile de revenir sur Verdun. Des auteurs,
beaucoup mieux qualifiés, ont déjà raconté toutes
phases de cette bataille. La plus grande bataille, qui a
vu s'affronter avec une violence encore jamais égalée
les deux belligérants, a duré du 21 février au 20
juillet 1916 et a vu la mise hors de combat de
360.000 français et 330.000 allemands.

Dans le secteur de Verdun, l'été 1917 est particulière-
ment agité, donnant même l'impression d'une reprise
de la bataille. La victoire française du 15 décembre
1916 avait avancé la ligne de front sur la rive droite
de la Meuse en dégageant complètement Douaumont
et en rendant les points d'appui de la Côte du Poivre,
des Chambrettes et du massif d'Hardaumont.
L'ennemi se maintenait tout de même sur quelques
observatoires : côte du Talou et côte 344 et conservait
des positions menaçantes sur la rive gauche : le
Mort-Homme et la cote 304. L'État-major allemand
paraissait avoir accepté le coup d'arrêt de son offen-
sive sur Verdun et bien que le commandement fran-
çais jugea une offensive nécessaire pour améliorer
nos installations demeurées précaires sur la rive gau-
che, chacun campant sur ses positions, un calme tout
relatif s'installait pour six mois dans le secteur.

Le 1er juin 1917, après un court mais très violent
bombardement, l'ennemi attaque nos positions à
contre-pente de la cote 304 et pénètre en deux points
de la première ligne française. L'infanterie parvient
tout de même à rejeter les Allemands. 

Des coups de main français sur le front du Mort-
Homme et de Cumières succèdent à cette tentative
mais sans succès. Le 29 juin, l'ennemi lance une nou-
velle attaque plus importante sur les positions fran-
çaises de la cote 304 et sur les saillants sud du bois

d'Avocourt que les troupes françaises sont contrain-
tes d'évacuer. Poursuivant leur avantage, les alle-
mands poussent à l'ouest du Mort-Homme mais des
contre-attaques immédiates reprennent une partie du
terrain perdu. Les 2 et 4 juillet, l'ennemi continue ses
offensives locales au Sud-Ouest de la cote 304. Le 17
juillet, les forces françaises se lancent à l'attaque
entre le bois d'Avocourt et la cote 304. Les tranchées
perdues le 2 juin sont reprises et les deux premières
lignes des anciennes positions allemandes sont enva-
hies. Elles sont reperdues le 1er août à la suite d'une
violente action allemande.

Ces fluctuations extrêmement coûteuses en vies
humaines ne peuvent se prolonger plus longtemps.
Le commandement français décide d'y mettre fin et
prépare une opération de grande envergure qui aura
pour objet d'asseoir solidement les positions françai-
ses au Nord de Verdun, de part et d'autre de la Meuse.
Les Allemands, sentant venir l'attaque, multiplient
les coups de main sur tout le front, accroissent la den-
sité de leurs troupes et renforcent leur artillerie. Le
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19 août 1917, quatre divisions allemandes sont
installées entre Avocourt et la Meuse, sur la rive gau-
che et cinq divisions sont sur la rive droite, entre la
rivière et Etain. Cinq divisions sont quant à elles pla-
cées en réserve.
Pour l'exécution de l'opération, le commandement
fait appel à des troupes ayant déjà combattu dans dif-
férents secteurs de Verdun, à l'exception du R.M.L.E.
qui y vient pour la première fois, et connaissant par-
ticulièrement bien le terrain. Sont engagés le 13ème

Corps d'Armée du Général Linder, le 15ème Corps du
Général de Fonclare, le 32ème Corps du Général
Passaga et le 16ème Corps du Général Corvisart, sous
la haute direction du commandement de la 2ème

Armée Française, le Général Guillaumat. La
Division Marocaine est sur la rive gauche de la
Meuse et le R.M.L.E. occupe la droite du dispositif.
Une nouvelle technique d'artillerie voit le jour. Elle
commence le 11 août 1917 par des tirs de contre-bat-
teries sur l'artillerie allemande puis par des tirs de
destructions le 13. Parallèlement des tirs de harcèle-
ment et d'isolement se poursuivent nuit et jour pour
couper les communications, compromettre les relè-
ves, contrarier les approvisionnements et à rendre
précaire l'exercice du commandement ennemi. Ce
travail de l'artillerie est complété par un large emploi
du tir de mitrailleuses. Toutes les divisions utilisent
ce tir indirect pour des missions d'interdiction et de
harcèlement. A la Division Marocaine 40 pièces sont
mises en action pendant les nuits qui précédèrent l'at-
taque, à raison de sept heures de feu par nuit : elles
tirèrent ainsi plus de 1.500.000 cartouches.

Dans la nuit du 19 au 20, les contre-batteries françai-
ses prennent sous leur feu les batteries allemandes,
les écrasent et les aveuglent en déversant sur elles
une masse énorme d'obus spéciaux. En même temps,
l'artillerie de tranchée, les pièces courtes et les
canons de campagne parachèvent leur oeuvre de des-
truction, tout en isolant de l'arrière par des tirs nour-
ris la zone des objectifs ennemis. Cependant l'enne-
mi veille et un bombardement violent d'obus
toxiques est déclenché la veille au soir sur les pre-
mières lignes et les voies de communications. Les
troupes d'attaques qui doivent prendre position dans
les tranchées de départ la veille sont handicapées par
un épais nuage toxique qui recouvre toute la région.
Avançant à tâtons, munis de leurs masques et lourde-
ment chargés, les hommes déploient des prodiges
d'énergie pour gagner leurs emplacements de départ.

A 4 h 40, les vagues d'assaut françaises s'élancent.
L'artillerie a encore une fois un rôle prépondérant à

jouer. Un barrage roulant à obus explosifs les précè-
de. En avant, un barrage demi-fixe de 75 maintient
chaque ligne de défense ennemie sous le feu, jusqu'à
ce que le barrage mobile l'ait rejoint. Allure et pro-
gression de l'infanterie, déplacement des barrages
d'artillerie, tout est réglé entre les deux armes. Par
bataillon d'attaque, un groupe de batteries de campa-
gne travaille en appui direct, et un autre groupe en
superposition, pendant que l'artillerie lourde forme
encagement au-delà.

La mission du 16ème Corps d'Armée est de s'emparer
successivement de deux lignes de positions :
- Le Mort-Homme, tranchée de Hambourg, le Plat de
Cumont, les lisières Nord des bois des Corbeaux
- Cumières, les organisations de la côte de l'Oie, la
cote 265, Régneville (objectifs de la Division
Marocaine).

La ligne d'attaque de la 31ème Division d'Infanterie et
de la Division Marocaine s'étale sur un front de qua-
tre kilomètres. Dans ce dispositif, le rôle confié au
Régiment de Marche de la Légion Étrangère est d'en-
lever les positions environnants le village de
Cumières : Ouvrages Blancs, la partie Est du bois et
le village lui-même ainsi que le boyau des Forges.
Par la suite un second régiment devait prendre le
relais pour attaquer les cotes de l'Oie et 265 ainsi que
Régneville, objectif final.

L'assaut conduit par le 16ème Corps d'Armée surprend
les Allemands qui ne peuvent riposter. L'artillerie
ennemie déclenche son barrage trop tard. Du haut du
Mort-Homme, l'infanterie demande l'allongement
des tirs des batteries. L'ardeur est telle que le succès

Les troupes françaises à l’assaut...
Extrait de l’Illustration
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va dépasser d'emblée les prévisions les plus optimis-
tes. L'infanterie du 16ème Corps est passée toute
entière.

Pour la Division Marocaine les choses sont ronde-
ment menées. En une heure, le premier objectif, la
tranchée d'Ulm, est atteint. Après une pose, la
Division repart à la conquête du deuxième objectif. Il
est 5 h 40. 

Les Allemands réagissent. La densité d'occupation
des lignes ennemies augmente et des combats rap-
prochés s'engagent rapidement. Mais la Division est
sur sa lancée. A 6 h 40, le deuxième objectif atteint
partout. Le général commandant la division
Marocaine, jugeant la situation favorable et bien ren-
seigné par ses liaisons sur les mouvements des corps
voisins, fixe à 8 heures le départ sur le troisième et
dernier objectif. Celui-ci est partout atteint à 9 heures.

La Légion doit être relevée mais le 1er Bataillon,
dépassant les limites assignées à sa progression, a
mis, dans la matinée, la main sur la côte 174 et le
boyau de Forges, ouvrant ainsi la voie vers la cote
265. Le Lieutenant-colonel Rollet, décide aussitôt

d'exploiter ce succès et le R.M.L.E. : "Puisque nous
sommes dans un bon jour, dit-il, continuons." Sans
prendre le temps de souffler, il établit le plan d'une
seconde opération : l'occupation d'un ouvrage extrê-
mement défendu, l'ouvrage 265, sur la "côte de
l'Oie". Ayant appris le succès initial, les généraux
Pétain et Pershing arrivent. Sous leurs yeux, s'élan-
ce le 1er Bataillon, tandis que le 2èmedu Commandant
Waddell s'élance vers la côte de l'Oie. S'entame
alors de violentes luttes à la grenade. Soutenu par
toute l'artillerie lourde disponible et accompagnés
par un barrage latéral mobile de 75, la Légion pro-
gresse le long des pentes sud, enlève la cote 265 et
pousse jusqu'au bois de l'Oison. Dans la journée, la
Légion a conquis un front de plus de deux kilomèt-
res, dans un secteur où s'épuisaient des unités d'élite.

Tous les régiments de la division tiennent parfaite-
ment leurs objectifs et résistent brillamment à tou-
tes les contre-attaques allemandes. Aussitôt instal-
lés dans leurs nouvelles lignes, les régiments ont
lancé les reconnaissances offensives prévues. Les
reconnaissances atteignent rapidement leurs buts,
visitent les batteries, abris et réduits, et mettent hors
d'usage tout le matériel qu'elles ne peuvent emporter.

Les Zouaves poussent jusqu'à la rive nord et vont
détruire une batterie de 150 sur sa position, malgré
le feu de soutien. Le 7ème Régiment de Tirailleurs

bloque un tunnel où se sont réfugiés plus de 600 sol-
dats allemands. 

Il faudra 24 heures pour en venir à bout. A la fin de
la journée du 20 août 1917, les pertes allemandes
sont lourdes 3.813 hommes, appartenant à trois divi-

Carte du secteur de Cumières en août 1917

Un canon pris aux Allemands par le R.M.L.E. est ramené vers
l’arrière. (Photo ECP AD)
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sions allemandes différentes, prisonniers, 16 canons
de 77, 10 de 105, 120 mitrailleuses, 38 minenwerfers
et plus de 1.500 fusils.

Dans l'ensemble, la journée du 20 août est un succès
pour les troupes françaises.
Le choix de l'heure H était bon, le jour pointait à
peine mais l'ennemi, déprimé par la violence des tirs
de nuit et encore sous l'effet des obus spéciaux, était
terré au plus profond de ses abris. Tous les prison-
niers s'accordèrent pour déclarer que la surprise avait
été complète.

Le lendemain, 21 août, le Régiment de Marche est
encore mis à contribution. Tandis que le 3ème
Bataillon du Commandant Giudicelli assure les posi-
tions, le régiment complète les succès du 20 août en
s'emparant d'abord du village de Regnéville. Comme
la veille, il poursuit son offensive, dépasse le village
et atteint la Meuse et le village de Forges. Le succès
est complet.

Les 22 et 23 août, le 16ème Corps d'Armée veille à
conserver le terrain acquis. C'est ainsi que le
Régiment de Marche participe au nettoyage des tran-
chées qui bordent la rive sud du ruisseau de Forges.
La journée du 24 août est marquée par la conquête de
la cote 304 par la 26ème Division d'Infanterie. Dans la
journée, de nombreux rassemblements ennemis sont
signalés au nord du ruisseau de Forges, mais aucun
d'eux n'ose contre-attaquer.

Dès le 24 août 1917, sur la rive gauche de la Meuse,
la ligne française est assurée de positions solides que
les allemands ne se risquent pas à contre-attaquer.
Sur la rive droite, les combats ne cessent pas.
L'ennemi n'accepte pas sa défaite et va continuer de
lutter les jour suivants en cherchant à reprendre le
terrain perdu. Les journées des 26, 27 et 29 août, de
violents combats ont lieu. Le 3 septembre, trois ten-
tatives d'attaques ennemies sont repoussées. Les
combats durent jusqu'au mois de novembre 1917
mais les troupes françaises ne lâchent rien. 

Du 20 août au 8 septembre 1917, 10.300 soldats
Allemands, 30 canons et 250 mitrailleuses alleman-
des ont été capturées. Même si les combats durent
jusqu'au mois de novembre, ce sont les journées du
20 au 24 août qui mettent un terme à la gigantesque
bataille de Verdun où s'affrontaient depuis dix-huit
mois français et allemands.
Depuis février 1916, ce sont près de cent divisions
allemandes qui ont pris part à la bataille de Verdun,
le plus grand nombre se sont usées ou ont fondues

dans cette fournaise. A ces résultats matériels s'ajou-
te l'atteinte irrémédiable portée au prestige à l'armée
allemande qui avait fait de ce coin perdu de la
Meuse, l'emblème de sa puissance et de sa force mili-
taires. Verdun prouve au monde que cette force peut
être vaincue sur le terrain même qu'elle a choisi.
"Verdun demeure le suprême exemple du génie de
la guerre française", écrit alors un grand journal
Britannique ; tandis que le premier Anglais, M.
Lloyd George, dans un discours prononcé au
Ministère de la Guerre Français, proclame : "La
défense de Verdun restera un sujet d'étonnement et
d'orgueil jusqu'à ce que la terre se refroidisse."
Après avoir fourni des efforts fantastiques, le
Régiment de Marche de la Légion Étrangère est rele-
vé le 4 septembre 1917. Son bilan est édifiant : 680
prisonniers, dont 20 officiers, 4 canons de 105, 1
canon de 38, 10 canons de 77 et 13 mitrailleuses. En

Le monument de Cumières en 2008
Avec l’aimable autorisation de Mikaël Embry
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interrogeant les prisonniers, le commandement s'a-
perçoit que le R.M.L.E. a eu affaire à quatre régi-
ments d'élite allemands : les 20ème, 24ème, 221ème et
223ème. De son côté, compte tenu de l'effet de surpri-
se, les pertes sont minimes, surtout en regard de ce
que le régiment a perdu dans les autres batailles : 53
tués, dont un officier, et 271 blessés ou disparus dont
20 officiers. Le Lieutenant-colonel Rollet a été bles-

sé au bras gauche par éclat d'obus mais a refusé l'é-
vacuation, arguant que sa blessure n'était pas grave.
Le régiment a rempli la mission et peut fièrement
aller au repos. Le 1er bataillon sera cité à l'ordre de
l'armée pour son exploit et une stèle rappelle aux pas-
sants le rôle de la Légion dans ce secteur du front.
En juin 1940, au moment des heures difficiles, a
Légion effectuera un second passage à Verdun.

JUIN 1940 - 11ème R.E.I.

Créée en novembre 1939, le 11ème R.E.I. est envoyé
tenir les avant-postes dans la région de Sierck, devant
la ligne Maginot.Patrouilles et entraînements ryth-
ment la vie du régiment jusqu’à l’offensive alleman-
de de mai 1940. Affecté à la 6ème Division Nord-
Africaine, le régiment est transporté vers Stenay,
dans la Meuse,  après la percé de Sedan. Il occupe le
bois d’Inor, entre la Meuse et la Chiers.Le 27mai, le
régiment est attaqué en masse par l’ennemi qui cher-
che à rompre la charnière du dispositif français.Tous
les assauts sont brisés et lorsque l’ennemi cesse ses
attaques, le front tenu par la 11ème R.E.I. est intact. Le
régiment sort très éprouvé de ces combats et certai-
nes compagnies ont perdu jusqu’à la moitié de leur
effectif.

Le 11 juin, le régiment suit le mouvement de repli
général et s’installe devant Douaumont, dos à la glo-
rieuse nécropole. Malgré quelques combats spora-
diques, l’essentiel de la bataille se joue ailleurs et le
régiment recule une fois de plus dans l’ordre et la
discipline qui caractérise la Légion.Le 18juin, le
régiment est menacé d’encerclement à Saint-
Germain-sur-Meuse.Le 2ème Bataillon et son chef se
sacrifient pour desserrer l’étau allemand. Les com-
bats sont d’une extrême violence et devant l’immi-
nence de combats désespérés, le drapeau du régiment
est brûlé dans les règles. Finalement, le régiment se
replie sur Toul, où il rejoint les débris de l’armée
française.
700 légionnaires du 11èmeR.E.I. sont enfermés dans le

camp de prisonniers de Verdun.Plus de la moitié
d’entre eux parviendra a s’échapper avant la fin de
l’année 1940.Ils rejoindront les rangs de la Légion
au sein de la 1ère Armée Française.

De ces combats de la Légion sous Verdun en juin
1940, il ne reste aucun souvenir, aucune stèle. Seules
les tombes de ces soldats morts pour la France occu-
pent le cimetière de “Faubourg Pavé” à Verdun.

Juin 1940, des soldats allemands marquent un temps d’arrêt
respectueux à l’entrée de la ville de V erdun, symbole des

plus durs combats de la Grande Guerre

Septembre 2008 - L’Amicale à Verdun
En cette année 2008, anniversaire de la fin de la "
Grande Guerre " où la Légion perdit tant des siens et
où elle se couvrit de tant de gloire, l'Amicale s'est
réunie sur les lieux emblématiques des sacrifices de
milliers de jeunes, Français et Allemands : Verdun.
Le voyage, organisé de main de maître, par les mem-
bres de l'Amicale, avec le concours précieux et
indispensable du Colonel Xavier Pierson, ancien
Chef de Corps du 1er RE, directeur du Mémorial et du
bras armé, de l'Office du tourisme de Verdun a réuni

22 bérets verts et quatre épouses, aussi charmantes
que dévouées.
Le but de cet entrefilet, n'est pas de vous raconter, par
le menu, ce périple. Sachez, cependant, qu'il nous a
permis de nous recueillir devant les principaux lieux
de mémoire, parfois interdits au touriste de passage.
L'atmosphère a été superbe et le diner offert par le
Colonel Xavier Pierson  à l'intérieur du Mémorial où
se sont entremêlés souvenirs et chants restera, lui
aussi, un grand moment de ce voyage.
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L’AMICALE A VERDUN



Un superbe cadeau pourle musée
C'est lors de la journée des Consuls, en octobre 2008, au fort de Nogent, que le Général Albéric Vaillant,
le plus célèbre et décoré des membres de notre amicale, a remis au COM.L.E. le Général Pichot de
Champfleury le fanion du 3ème Bataillon de la 13ème D.B.L.E. qu'il commanda en Indochine lors de
l'opération d'Hoa-Binh de novembre 1951 à février1952. Il fut, plus tard chef de corps de la “13” et
commandant de la Légion Etrangère lors de son retour à Aubagne.


